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    NONCHALANTE INDOCHINE
de Benoît Marbot
 
■ Six personnages dans une atmosphère de chaos
politique, de violence guerrière et de trahison de
fin de règne au milieu des années 40 dans cette
ancienne Indochine française. C’est une histoire
d’amour mais aussi une vision juste et cruelle de
cette colonie, dans son cortège de mépris, de
racisme, d’enfermement et de pouvoir.
 
Benoît Marbot est né en 1962. Il met en scène ses
propres textes mais aussi Molière, Labiche,
Courteline, Mirbeau... ■
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NONCHALANTE INDOCHINE

a été créée au Théâtre Les Cinq Diamants (Paris)

le 25 octobre 2000

Reprise au Centre Culturel de Courbevoie

le 8 décembre 2000
 
dans une mise en scène de

BENOÎT MARBOT
 
Décor : Danièle ROZIER

Costumes : Élodie DEVAUX

Lumières : Guillaume GIRAUDO

Son : Nicolas BRASART
 
avec
 
Laurent MAUREL : René Marchetti

Catherine BRAMI : Florence Duquesne de Flavigny

Laurent RICHARD : Édouard Duquesne de Flavigny

Seietsu ONOCHI : Colonel Tanaka

Marie-Anne TRAN : Akiko Tanaka

Yan-Sang ROUSSEL : Trang

 
Décor unique, qui changera selon les saisons et les
circonstances : la terrasse d’une villa coloniale sur
les hauteurs d’Hanoï. Couleurs putrides : du vert et
du jaune, de l’ocre, du blanc cassé, un peu de
rouge. Une lumière qui n’existe que là-bas. Chaleur
humide, cris de singes ou d’oiseaux bizarres.
 
Quatre tableaux :
 
1. Automne 1943.
 
2. Printemps 1945.
 
3. Automne 1945.
 
4. Printemps 1946.



1.

Automne 1943



René Marchetti et Florence Duquesne de Flavigny
sont assis au premier plan. On entend une partie
de tennis. Il doit être cinq ou six heures.

Atmosphère moite. Les costumes sont d’une blancheur éblouissante.

 

René — Il est vraiment aussi mauvais ?

Florence — Non. Il fait semblant.

René — Il triche.

Florence — Tricher pour perdre, ce n’est pas tricher.

René — Si. Avec soi-même.

Florence — On triche toujours un peu avec soi-même. Ce n’est pas grave, c’est moins grave que de
tricher avec les autres. D’ailleurs il ne joue pas : il
travaille. Profitez-en. Je sens que vous voulez me
demander quelque chose.

René — Suzanne Bérancourt.

Florence — Eh bien ?

René — Je ne la vois plus.

Florence — Elle est à Saigon. Elle se marie. Avec le
fils Gilera.

René — Gilera ?

Florence — Paul Gilera.

René — Gilera des Messageries maritimes ?

Florence — Je n’en connais pas d’autres. (Un temps)
Ne me dites pas que vous étiez en lice.

René — Plus ou moins.

Florence — Bérancourt ne vous aurait jamais donné
sa fille.

René — J’ai sauvé sa concession sur la Rivière Noire.

Florence — Il vous a payé.

René — Mal. J’ai eu des frais. La marine, les
douanes, le cadastre... Même les missionnaires ont
réclamé leur obole.

Florence — Calculez mieux vos honoraires.

René — Ce vieux salaud m’a baisé.

Florence — Consolez-vous : elle est affreusement
laide.

René — Mais fabuleusement riche.

Florence — Vous trouverez mieux.

René — Après la guerre.

Florence — Vous êtes pressé ? Épousez la fille d’un
militaire.

René — Je ne vois pas l’intérêt.

Florence — L’amour.

Un temps.

René — (absorbé par le match) Quelle technique !

Florence — Oui.

René — Il va se faire mal.

Florence — On dirait qu’ils ont fini.

René — Et qu’il a gagné.

Florence — Vous le connaissez ?

René — De réputation. Un perfectionniste. Il aurait
décapité lui-même deux officiers de la Coloniale. Le
Résident a déposé plainte.

Florence — On a retrouvé les corps ?

René — Oui. Sans les têtes.

Florence — Il y a des témoins ?

René — Quelques indigènes, qui n’ont rien vu. Les
experts sont partagés. Augier prétend qu’il pourrait
s’agir de blessures reçues pendant l’assaut. L’enquête
piétine.

Florence — Il faudrait au moins retrouver les têtes.

René — Oui, pour les familles.

Florence — Il n’a pourtant pas l’air d’un spadassin.

René — En privé, monsieur Hitler est un homme
absolument charmant.

Florence — Sa fille vient d’arriver. Lundi, au bal de la
Croix-Rouge, où je vous attendais, elle a fait sensation.

René — Qu’est-ce qu’elle vient foutre au Tonkin ?

Florence — Demandez-lui. Elle parle très bien français. Je crois qu’elle est étudiante. À l’école des
Beaux-Arts.

René — De Paris ?

Florence — De Tokyo. Faites-lui visiter la ville.

René — Pour quoi faire ?

Florence — Des jaloux.

René — Son papa semble assez susceptible.

Florence — Vous embellirez votre collection d’un
papillon rare.

René — Je sens déjà dans mon cou le tranchant de
son sabre.

Florence — Faites-le pour la France.

René — J’y gagnerai quoi ?

Florence — Du plaisir.

René — Et de gros emmerdements.

Florence — Mais peut-être aussi - qui sait ? - la femme
de votre vie ! L’amour, les tortures de la passion...

René — Et de la Kempeitaï : ongles arrachés
aiguilles dans les yeux, poison, fouet... Non, vraiment : je préfère conserver la tête sur les épaules
Et puis c’est une intellectuelle. Pas trop mon genre.

Florence — C’est quoi, votre genre ?

René — Les putes.

Florence — Vous voulez vous marier.

René — Avec une blanche.

Florence — On connaît vos préférences.

René — Vous mélangez tout. On se marie pour assurer sa descendance.

Florence — Et sa fortune.

René — Les donzelles des beaux quartiers me dégoûtent. Elles suent la paresse et la bêtise.

Florence — C’est très gentil, très flatteur pour moi,
ce que vous dites.

Apparaît le capitaine de frégate Édouard
Duquesne de Flavigny.

Édouard — (à René) Bonsoir.

Florence — (à Édouard) Vous avez gagné ?

Édouard — J’aurais pu. (À René) Il est épuisant !

René — Je l’ai trouvé grotesque, mais pugnace.

Édouard — Ils ont perdu Tarawa. Ça les rend nerveux.

René — Tarawa ?

Édouard — Un archipel à Papous, qu’on s’arrache
depuis deux mois.

Florence — (à Édouard) C’est le commencement de
la fin.

Édouard — La fin de quoi ?

Florence — Ils vont débarquer.

Édouard — Qui ?

Florence — Les Alliés.

René — Où ?

Florence — Chez nous. En France.

Édouard — (sceptique) À Dieppe, l’an dernier, leurs
chars n’ont pas quitté la plage.

Florence — Les Allemands reculent partout : en
Italie, en Russie...

Édouard — Repli tactique. L’Allemagne n’est pas
vaincue. Le Japon non plus. (À René) N’est-ce pas,
maître ?

René — Je ne m’en réjouis pas.

Édouard — Vous arrosez leurs victoires. (À Florence)
Tous les soirs, au Majestic.

René — Permettez ! Je lève mon verre à la victoire,
quelle qu’elle soit. Je ne précise pas laquelle. Je
n’aime pas jouer les trouble-fête. Nos amis nippons
manquent totalement d’humour. Nous portons des
toasts à n’importe quoi : à la France, à l’Empereur,
au Maréchal, à la mousson, à vous... L’essentiel est
de boire et d’être gai.

Édouard — Soyez moins expansif.

René — C’est un ordre ?

Édouard — Un conseil.

René — Je ne fais que suivre les recommandations
officielles selon lesquelles il convient de considérer
ces gens-là avec la plus extrême courtoisie.

Édouard — Vous devriez apprendre à lire entre les
lignes.

René — Entre les lignes ? (À Florence) J’ignorais
qu’on pouvait lire entre les lignes.

Florence — (à Édouard) Vous lisez quoi, vous, entre
les lignes ?

René — (à Florence, bas) Secret défense.

Édouard — Méfiez-vous, Marchetti.

René — Appelez-moi “maître”...

Édouard — Il y a quand même des lois dans ce pays.

René — Des lois ? Non, commandant. Il y a des
combines, des magouilles... Mais des lois, non. Il n’y
a que la force. Celle de l’argent, ou celle des armes.

Florence — Vous parlez comme un communiste.

Édouard — Un jour, les Japs partiront. Il y aura des
représailles. Vous viendrez réclamer notre protection.

René — Vous êtes là pour nous défendre.

Édouard — Ne l’oubliez pas.

Les têtes se tournent vers Akiko qui s’approche.
Édouard se lève, se découvre, s’incline.

Akiko — Bonsoir.

Édouard — Mademoiselle.

Akiko — Mon père est là ?

Édouard — Il prend sa douche.

Florence — Asseyez-vous.

Édouard — Il arrive.

Florence — (à Akiko) Comment allez-vous ?

Édouard — (à Akiko) Il m’a battu.

Florence — (à Akiko) Vous êtes ravissante.

Édouard — (à Akiko) De justesse.

Florence — (à Akiko) Vous connaissez maître
Marchetti...
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